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Gabrielle avait reçu une excellente
éducation et était tres instruite.Ces deux
mères, ces deux victimes .étaient dignes
l'une-de l'autre-, elles pouvaient parler.
de leurs douleurs et secmprcndre.

Gabrielle dit à la marquise,:
---Je sais* dans quelle, situation vous

vous trouvez.
Quand vous m'aurez rendu mon enfant,

que. ferez-vouS ?.
-Jespere-que la mort me delivrera de

la vie,: répond it la marquise d'un ton na-,
vrant

-Mais je ne veux pas que v ous mou-
riez! exclama: Gabrielle; vous ne pensez
donc pas. à votre, petite Maximnilien ne?,

La marquise eut ,un ;geste. désespéré.
-Quand je'aurai plus . l'estime. eti

l'affection de mon mari, dit-elle triste-
ment, je,.devrai.renoncer aussi à Tlafféc-1
t.ior),d.,ma fille. Alors.il.ne.rne restera
plus, que lag jpie de mourir..

"Et si la mort ne. veut pas de vou s?.
-ra.«i,psé, ,cela. Dans ce a_,

m'eýnseye4)rai,,yîvante dans un cloître
i -- Eh-! bien,.! non, s'écria, Gabrielle, avec

feu,. cela ne eera.pas!l Je n'a!ccepte.pas
le, bonheur pour 'moi, quand c'est le mal-,
beurppourvous! _ .Vous, aimez, mon;en-ý
fanti.-gardez-le,,je vous :le laisse, je. oe le
réclamte plus i.. ..

La :marquise ne voulait -point accepter
le s4crifice de Gabrielle,; mais,.-celle4ci
parvint à avoir raison -de ses, résistances

'--ous me sauvez -la vie, dit. la.' nir-
quise,:et plus, encore que laý vie?. 9 . a-
vez, l'honneur du.nom1  olne ~i,
continua-t-elle, vous ne devez. plus, 1 eti1;

p uis.siez.vivre auprçs dè lui*,.J'é vus ferai.
une place, dans la n .,,6 deCdlug.
Votre fils aura deux, meesii2i 'h~r
et ;.vei ller'sur'snbohur

Quçiques j. 9 ,6às.apFèe, la .onvrersàtion
mères h k"' "'

d.eMmne Loise,. entr»ait d'ans laq maison
du mai4uis'de CoUlange en è1qualité d'ns
titutrice de la.pétite Maximîùlîennri'e.L:1le
avait. consité ses ,force etele ý aif i

àlmaqu!se 'e suis Sure dè àè pas
me trahir."' . ':

Pour cela, lflitnpo tdtid'
son rôle- d'institutrice 's'abs'oib& ;ë r"'i'-
tam ment et avoir une ';extieme pru encè2
Sa situation -était -diifaatt p'h.ii'éil'é'
que, dans le comte.d&ýSisf rç..Uri ami
d'è'nfance du i a'rluis 'de.,oùî,ýng!! 1el
avait reconnu son Miari.r', iJf'.L(.

Hieure usenent,rè -corptF étâit miiahn'
à cette ép oqu üe il étit"cà-apthç éfr-
gate-les -ex 1igé .ces de s"o e*ýrié'é I ll 'tf
'naient presque totpjours éloigné de'Fiauicè&
Lorsqu'il. avait:rencontré :Gbrièllé- Iié-
nard,. le comte était 4ièûtenâhtJâe.' vais-'
seau po pur ne. pàs effýàSer wl. *j'eu ile -flle.
par*son titre et"s'èn faire àitiier* il s'était
fait con*naître'sous kî nôt dttave'ltind
guet et l'avaàit t niariée' secrètenlitt..-Ii
savait ique. ce qu'il ýfaisait Wiétait, pas bien,
mais il se proposait de faire ratifieri SOUS
son .v-éri4ble:, no.m e ce;,prgg qui.- se
trouvait, nul sans cela...-., yçyegIý1 pýr ;?fl
amour.il ne,. Voyajit> u) e,9~G
brielle. Et E1uispç,,finiraitit.pas ý-pa4r,,
fairea acepter..paFisa fqîi.1 !.i
n'en; n'eCt p.asle .temn~ te1 4

Peu1 d ef?, ap;e raippl~
tement à.son ,bqrd,,,iývýaiti 4tiý

quiter ari sals.y9ilçtpMp4ý 1.yé
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venir Gabrielle, et celle-ci avait pu croire
qu'elle était lâchement abandonnée. Il
n'en était rien, car l'officier de marine
l'aimait sincèrement. Et depuis, il conser-
vait dans son cœur le souvenir de la bel-
le et innocente jeune femme.

Il avait fait toutes les démarches pos-
sibles pour la retrouver et cela inutile-
ment. On lui avait parlé de folie et il
la croyait morte. Toujours est-il qu'il
n'avait jamais voulu se remarier afin de
rester fidèle à son premier et unique
amour.

Tout cela, Sosthène de Perny l'igno-
rait. Nous devons supposer qu'il était
parfaitement renseigné sur ce qui se pas-
sait dans la maison du marquis de Cou-
lange, mais personne n'avait pu lui dire
que l'institutrice de Maximilienne, qu'on
appelait Mme Louise, n'était autre que
la mère de l'enfant volé par lui plus
de vingt ans auparavant.

Un mois environ après l'entrée de Ga-
brielle dans la maison de Coulange, l'ins-
pecteur de police Morlot avait donné sa
démission. Morlot était plus sévère en-
core pour lui que pour les autres. Il re-
connaissait qu'il n'avait pas fait son de-
voir d'agent de police en cédant aux
prières de la marquise, en ne livrant pas
Sosthène de Perny à la justiceet il ne se
trouvait plus digne d'appartenir au ser-
vice de la sûreté. Comme on le voit, il
jugeait sa conduite avec sévérité et se
punissait lui-même de ce qu'il appelait sa
trahison.

Mais la marquise ne l'avait pas oublié;
elle ne devait.pas laisser sans récompen-
se les services que l'agent de police avait
rendus à la maison de Coulange. Morlot
devint le régisseur, l'intendant d'un des
plus riches domaines du marquis.

Sosth&ne de Perny ne savait pas cela
non plus.

Nous allons retrouver bientôt le mar-
quis et la marquise de Coulange, Mlle
Maximilienne de Coulange, Eugène,
l'enfant volé, qui porte le nom de comte
de Coulange, Gabrielle Liénard, qu'on
ne connaît que sous le nom de Mme
Louise, le comte de Sisterne, et; plus
tard, l'ancien inspecteur de police Morlot,
lesquels seront les principaqX personna-
ges de notre histoire,

v
LES RENCONTRES

Maintenant, revenons à Sosthène de
Perny et à ses deux associés.

Ayant eu à choisir entre le châtiment
de ses crimes ou l'exil avec deux cent
mille francs que lui offrait sa sœur, Sos-
thène n'avait pas hésité à s'expatrier.

En arrivant à New-York, avec la pe-
tite fortune qu'il avait dans son porte-
feuille, s'il eût voulu revenir au bien, se
repentir et faire fructifier son capital par
le travail, il avait la facilité de se créer
une position indépendante* et avouable.
Il pouvait se relever, racheter son passé
par une vie nouvelle, laborieuse et hon-
nête, et peut-être mériter un jour le par-
don de la marquise de Coulange.-

Malheureusement, Sosthène de Perny
était un pervers, un de ces monstres hu-
mains qui naissent avec le génie du mal;
il n'existait plus rien de bon en lui, sa
conscience était morte et il était incapa-
ble d'avoir seulement la pensée qu'il pou-
vait se réhabiliter. Il avait toujours été
l'esclave de ses passions, le vice s'était
incarné en'lui et il enportait la flétrissure.
Si sa raison avait résisté à des excès de
toutes sortes, il avait perdu complète-
ment le sens moral. Le misérable éta-it
gangrené jusqu'à la moelle des os.

Il continua à New-York l'existence
honteuse qu'il avait menée à Paris. Il
trouva facilement des amis dignes de lui,
des oisifs, viveurs débauchés de la pire
espèce.

En Amérique comme en Europe, il y
a le monde interlope composé de femmes
galantes, d'aventuriers et. de chevaliers
d'industrie. Ce monde-là, Sosthène le
connaissait. Il y fit son apparition avec
éclat. Il apportait au milieu de ces dé-
classés de toutes les catégories et de
toutes les nations l'élégance, les belles
manières et ld beau langage des salons
parisiens. On l'accueillit avec joie,toutes
les mains se tendirent vers lui. Le gen-
tilhomme parisien était très recherché,
très entouré,chacun voulait être son ami.
Au bout d'un mois on ne l'appelait plus
autrement que le lion français.

Sosthène de Perny se trouvait dans
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son milieu; il allait pouvoir se livrer à
de nouveaux exploits.

Toujours avide de plaisirs, il n'en dé-
daignait aucun. Cependant il fréquen-
tait de préférence les salons où l'on
jouait. Les dollars sur le tapis vert l'at-
tiraient. Joueur effréné, il passait la
nuit volontiers les cartes à la main. Il
jouait avec une assurance magnifique,
grâce au talent qu'il avait acquis de. ne
perdre jamais ou seulement lorsqu'il le
jugeait nécessaire, afin de ne point lais-
ser soupçonner qu'il devait sa chance
incroyable à l'adresse et à l'habileté avec
lesquclles il faisait glisser les cartes entre
ses doigts.

Il dépensait beaucoup, mais l'or qu'il
gagnait ou plutôt qu'il volait au jeu en-
tretenait son luxe, et ce n'est qu'au bout
de neuf ans qu'il eut entièrement dévoré
ses deux cent mille francs. Un autre, à
sa place, ayant la même existence,aurait
été ruiné en moins de quatre années.
C'est assez dire ce que le jeu, pratiqué
comme il l'entendait, lui avait déjà rap-
porté.

Quand il n'eut plus rien à lui,il trouva
moyen de vivre tout à fait aux dépens

d'autrui. Naturellement le jeu était sa
principale ressource. Mais il ne rencon-
trait pas tous les jours des joueurs riches
et complaisants; aussi eut il à subir des
fortunes diverses ; il lui arriva plus d'une
fois de chercher vainement un dollar
dans ses poches vides. Alors il était
obligé de recourir à de nouveaux expé-
dients : le grec devenait escroc ou voleur,
selon l'occasion.

Un soir, dans un de ces tripots où des
fils de famille et même des hommes d'un
âge mûr venaient -perdre au jeu des
sommes énormes, Sosthène de Perny se
trouva tout à coup face à face avec José
Basco.

En se reconnaissant, les deux hommes
tressaillirent.

Ils s'étaient déjà rencontrés à Paris,
une seule fois, dans le salon d'une femme
du demi-monde où l'on jouait gros jeu.
Là, Sosthène avait 'reconnu que José
était son.maître dans l'art de manier les
cartes.

Le premier moment de surprise passé
un sourire effleura les lèvres: de José Bas-

co et il se décida à saluer Sosthène, qui
n'hésita pas à lui rendre son salut.

Alors José passa son bras sous celui de
Sosthène, et, l'entraînant à l'écart, dans
un coin du salon, il. lui dit : -

-Vous êtes Français, vous vous nom-
mez Sosthène de Perny.

-Et vous, répliqua Sosthènevous êtes
Portugais,et vous vous faites. appeler don
José, comte de Rogas.

-Donc; nous nous connaissons.
-Parfaitement
-Il me semble que nous n'avons au-

cune raison d'être ennemis.
-Aucune, je le reconnais.
-Eh bien, je vous offre mon amitié.
-Je l'accepte en échange de la mi-

enne.
-Maintenant nous pouvons nous en-

tendre.
-Les loups ne se mangent pas entre

eux, répondit cyniquement.Sosthène.
Ces paroles échangées, les deux grecs

se serrèrent la main.
A partir de ce moment ils devinrent

inséparables; ils s'unirent pourramasser
sur les tapis verts l'or des joueurs naïfs et
inexpérimentés. et partagèrent fiaternel-
lement leur mauvaise fortune. Bientôt,
ils purent se féliciter l'un et l'autre de
s'être rencontrés.

L'amitié attire la confiance. José crut
devoir raconter son histoire à Sosthène,
et celui-ci lui fit connaître la sienne, vou-
lant donner aussi à son nouvel ami une
preu. e de sa confiance.

Il ne lui cacha rien. Il lui apprit com-
ment et pourquoi il avait été forcé de
quitter la France et de se réfugier en
Amérique où il se trouvait, en quelque
sorte, dans un lieu d'exil.

Sans cesse il pensait à Paris, et bien
souvent il avait eu l'intention de.retour-
ner en France. Mais toujours la crainte
le retenait, car il aimait la liberté et ne
tenait pas à avoir des .demêlés . avec la
justice.

José l'avait écouté silencieusement et
avec la plus grande attention.

-Vraiment, dit-il, je crois que vous
ne pourrez pas résister longtemps encore
à vous rapprocher des millions du mar-
quis de Çoulange, votre beau frère.

-Malheureusement, pour retournçr
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en.-Frâhicê' àt viréàa'risil faut de l'ar-
g ent aeucoup. d'argent.

, C'ý s l A. esvai el chïiffret érbyez-
vous que s'élè',ré la: fdrtunè dü'.ar'i

gosrchaque année,.
car le marquis nie déplen se certainement

1pstous ses revenus ; je ne pense pas
exagérer~ -en disant'qu'il. possède aujour-
d'hui au moins vingt millions.'

-Vinigt millions! exclama Jos.é Bas-
ço,vingt millions! Mais'etéousat
mon'ch'er,?c'est à donner le vertige! ..
Vingt millioris'i

Il resta un moment silencieux,Ies yeux

"' Savez-vous, de Perny, reprit-il, que
vous.venez. de nie confier un secret qui
'vàut au moins'dix millions, la moitié de
*l.ý. fortuxne.du marquis pour ceux qui sau-
riaeêýn t s'en servir.

, os ' erédressa brusquement la t'te
'et son regardiiterrolgea la physionomie
dlu Portugais.

* .2'Oi'! ce'è'st-qu'tne idée qui vient
deè:PasÉr'dais'in tête, s'em.pressa d'a-

-Fits-Iâ m oi con naître.
* -PUas tard, quan 'je' .l'aura"i sufusa-

thènf i-d*éditée et' m ûri.'Enahttndant,
contentez-vous.de savoir -que, en s'y,pre-

htiè;une.b'onne part de l'immense
fdrtùûhe'dÙ'm*ar'quis de Coulange pèéUt
etre» a nous.*

-Md'n'cher José, c'est un rêve.
-- Oui, qu4n 't *à ~péet Du reste,

fi'ous nie 'àvàsrién faire tant que nous
ne seronâs pas à.'Paris.: Et encore faut-ýil
kle,ïf6sy arrivions avec une somme
asse:z ronde.

-En ce cas, nous sommes cloués ici à
perp tuité. ':

"-Mon cherl,'l répliqua vivrement le Por-
tu, gai-$"' pour certains - hommes vouloir
c'est:pouvoiV Dès-aujourd'hui nous al-
lonisccimmencer à faire des 'économies,
et le jour où nous posséderons une cen-
taine de mille. francs,-îl- nous -faut au
moins cela,--.nous. voguerons vers la
Frapce..

Ççeseralong,, dit Sosthène,éàrio-
chat at~

1Nous, veri;ons. je cônviens 'qué'de-
puisquelque temps, la fortune nousà est
peu favô'rablé,'imaiïÏes; jôurs>ou plutôt les
nu~its se suivent et ne se ressemblent pas.

Sosthène et JoséSe mrn dicL
l'oeuvre Pouýr faM'aiser la somi'hé '**ui leur
-était nécessairè. Màis ils' a,'it be;au
'redoubler .d'âctivité ët -d'adéss,' ILeur
caiàsé d'éearg*iie mettait à se remplit une
lenteur désespérante.

--Nous- n'y arriveron s jamais, disait
Sosthène. *

-Nous verrons, répondait Parfois
José.el

Le plus sôuVent il s'c contentait de,
hausser lés épauýles.; 1;.'l.-..

Un jour, SôsthènÎe buvait un grog,ss_
seul à une table devant un -café. 'Un
homme qui passait dans la rue s'arrêta
brusqiýemeht

Après 'avoir regardé uni instant le bu-
veur afin de bien s'assureër qu'il- nre Î
trompait poinit, te pas§arit s'avança ývèrs
Sosthènèeï lui mit, laïrmainýs'Ur, l'épaule.

De Pern'y se retourna vivement, leva
les yeùx sur l'individu et aussitôt se
dressa's'ur iés.jamb's.

'Comment, c'est toi? fit-il, ne-cher-
chant pas à cacher sa surprise.

-A la bonne heure, tu 'me* reconnais,
dit liau:tre; je vois avec plaisir que tu te
.souviens de tes ancieni amis,; mhais tui
n'en.es pas moins étonné de me voir.

-*Certes, je ne m'attendais guère à te
retrouver ici, à Ne*W-York.

-Ma> foi, -je pourrais t'en dire autant
-Il 'faut'que ýn6us causions, repýrit

Sosthène,-tu 'dois av'oir dés choses fort
intéressantes à m'apprenidre.

Il appela le gaýrçon, Paya. son grog,
puis il prit le bras de son- ancien àmi -et
ils s'éloignèrent rapidement.Ils ne tardè-
rent pas à arriver dans un endroit de la
ville à peuýprès désert

-Ici, nous ne serons.pas dérangés, dit
Sosthène, et.nous pouvons causer. sans
avoir peur qu'on nous entende. Voyons,
y a-t-illongtemps que tu es en Amnéri-
que'?

--Depuis six ans bientôt.'
-- Que fais-t1u 'à Ne*WýYo'rk ?'
--ýJe ni y ennuie -con idétrblesù
-- Céla ne âý surprendpas; iiàis en*-

fin êom'n'ýént vis-tu*?
* Commne .je* peux. La' M"âüvàiýe

chance nue cesse pas de me poursdlv'ré';-
ce ý'èiait'dsepérânt,si'â ila;fihn,'on 'ne
finissait'poinht pàr s'haàbituer à tôut - J'ai
été successivement commissionnaire sur
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le port, lavéur de'vaisselle, valet de
chambre, employé de commerce, secré-
taire d'un Yankee, etc......J'ai fait treize
métiers, j'ai'eu les treize misères. Ac-
tuellement je fais partie d'une troupe de
comédiens.

-Ah I ah! tu es devenu artiste ?
-Je deviens ce qu'on veut. Il faut

vivre; si difficile et si laide que la vie
'soit pour moi, j'y tiens. Pourquoi ? Je
n'èn sais rien. C'est bête, mais c'est
comme cela. Oui, je suis ce que les gens
du théât're appellent une utilité; 'mais je
me hâte de te dire que le métier de ca-
botin ne nie va pas du tout. Je te regar-
de avec admiration ; tu es toujours élé-
gant, toujours brillant. : Ah! tu es heu-
reux, toi-; la fortune peut t'abandonner
un instant, il faut quand même qu'elle te
revienne. Si tu descends, tu remontes
toujours. Tiens, faùt-il te le dire, près
de toi je me sens moins infime et il me
semble qïie l'espoir renaît en moi. Si,
come 'autréfois, tù avais encore besoin
'de ton cañMa-ade Des Grolles, si je pou-
vrais t'être'utile, te servir, à' n'importe quel
titre; avec' quelle joie je sauterais à bas
des plànèhes après avoir jeté> mes ori-
peaux à la figure de mon directeur I Eh
bien, tu ne me réponds pas ?

-Je réfléchis. Oui, peut-être, nous
verrons. En attendant, il y a: certaines
cioses que je dois savoir. Apprends-
.moi ce que tu es devenu après la visite
nocturne q'ue nous avons faites au châ-
teau de Coulange.

-Oh'! ce ne sera pas lor .
-Sùrtout,"ne nie cach'e rien.
-Cette affaire'du châtêau de Coulan-

ge, si bien 'coinmencée; a failli nous être
fatale à tous deux. Je sais dans quëlle
situation tu t'es- trouvé; heureusement,
'on avait intérêt à ne pas te livrer à la
justice.
. -- Passons, dit Sosthène d'un ton bref,

en fronçant les sourçils, c'est de toi qu'il
s'agit et non de moi.

-Soit, passons, reprit Des Grolles. Ce
jour-là, par extraordinaiï'e, je fus plus
lWeureuix que'toi, 'puisqùe j'ai pu retour-
i'er'à' Paris 19an<uillmérit. Mais ma
chance ne fut- 'pas de löngue 'durée:
queques'jours aptès'- j'étais 'pincé 'avec
d'autrès et je lis';inscrire "à .mon-;avoir
cinq ans de prison. Je soldais ainsi,

d'un seul coup, ma détte du moment et
'une autre que tu connais, contractée an-
térieuréitint.

',Bah, fit Sosthène railleur 'qui paye
ses dettes s'enrichit.

-Comme je suis toujours aussi gueux,
je fàis mentir ton proverbe, répliqua Des
Grolles en riant.

-Arrivons, s'il te plaît, à la chose qui
m'intéresse.

-- Exéuse-moi ; je crdyais t'intéresser
en te disant que j'ai été cinq ans sous les
verroux.

Sosthène eut un mouvement d'impa-
tience.

-Et le coffret ? demanda-t-il.
-Ah! oui, le fameux coffret,le coffret

de la marquise ?
-Qu'en as-tu fait ?
-Sois tranquille, il est en sûreté.
-Où cela ?
-Au fond d'un trou que j'ai creusé

dans le bois de Vincennes.
Sosthène regarda fixement Des Grol-

les.
-Est-ce bien vrai, cela ? 'fit-il.
-Je n'ai aucun 'intérêt à 'mentir.'
-Dme, je n'en sais rien.' Ainsi, tu

as enterré le coffret dans le bois de Vin-
cennes ?

-Prudemment, je tenais à m'en dé-
barrasser.

-Si un jour j'ai besoin 'de' ce coffret,
ou plutôt de ce qu'il contient, 'sauras-tu
le retràuver ?

-Oui. seulement.....
-Seulemer t ?
-Je ne:promets rien, tant que je serai

à New-York.-.
-Je comprends, cela suffit Qu'as-tu

fait afrès' être sorti' de' prison ?
-Ceque j'ai' pu' e poiit cé' que j'au-

rais oulu.' 'Léèntréeldu dépârtenent de
la Seine m'ét'iù nt-intérdlit, -jéinme 'gardai
bien d'approcher.trop pïrè'de -Paris. Je
ne me souciais' -nulleniént de: retourner
d'où je sortais, car je ne suis pas de ceux
qui s'accommodàt" 'dû régime des pri-
sons. Il. faut en,,avoir goûté pour savoir
apprécier la liberté. Moi j'aime le grand
air, j'aime à sentir le vent qui passe, à
voir le soleil se lever et Fe coucher, à
voir voler les oiseaux dans l'espace.Faute
de mieux; je me résignai à mener une
existence vagabonde. Je m'en allais
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n'importe de quel côté, où mes pas me
conduisaient. Je travaillais quelquefois,
quand je trouvais à occuper mes bras;
c'est-à-dire qu'il m'arriva souvent de
tendre la main. Ne t'étonne pasj'aurais
pu faire pire. J'ai eu la force de résister
à la tentation de prendre ce que souvent
on ne me donnait pas. Mince mérite,
j'avais peur des hautes murailles sombres
et des cellules où l'on étouffe. Un jour,
sans trop savoir comment j'y étais venu,
je me trouvai au Havre. Là, je me fis
garçon marchand de vins. La boutique
était su'r le port. Je voyais arriver et
partir les paquebots. Cela me faisait
penser à l'Amérique, où déjà j'avais
trouvé un refuge, et ma foi, l'idée me vint
de revoir le Nouveau-Monde.

Bref, un matin, continua Des Grolles,
je comptai l'argent qui était dans ma
bourse. O merveille ! J'étais assez riche
pour payer mon passage. Je n'hésitai
pas une seconde ; je rendis mon tablier,
comme on dit, et deux heures plus tard
j'étais en pleine mer, debout sur le pont
du navire, tournant le dos à la France.
Et voilà comment je suis ici, triste exilé
sur la terre étrangère.

Maintenant,. Sosthène, je n'ai plus à te
dire que ceci: Sois ma providence, ne
m'abandonne pas !

De Perny resta un moment silencieux,
ayant l'air de réfléchir.

-Il peut se faire que j'aie besoin de
toi bientôt dit-il.

-Tu dois te souvenir de mes paroles
d'autrefois; mes sentiments sont les
mêmes; corps et-âme je suis à toi.

-C'est bien,je crois que nous pourrons
nous entendre. Je ne t'en dis pas da-
vantage aujourd'hui. Tiens, continua-t-
il, en lui remettant une carte, voici mon
adresse; v ns me voir demain à deux
heures, je te présenterai un de mes amis.

-Je serai exact au rendez-vous.
-Alors, à demain.
Sur ces mots, ils se séparèrent.

À suivre.

LE MOULIN DE KERIGUEL

-Vous allez à Kergrist ?Îre dit le meunier;
si vous voulez prendre par l'abrégé, je vous ac-
compagneral.

Cette proposition nous convenait à mer-
veille.

Car, si l'on ne connaît par coeur les sentiers
et les'passages, il arrive souvent que les abré-
gés sont interminables et que l'on ne s'y retrodvo
plus. Topffer a beau nommer cela des spécu-
ilations, je persiste à dire qu'il y en a de fort
mauvaisem.

Ce n'est pas que le plus long chemin n'ait
aussi ses charmes; je lui reconnais parfois
beaucoup d'avantages sur la ligne droite, et je
n'en veux point médire. Mais nous avions
rendez-vous à Kergrist pour midi, l'heure du
dîner.

Nous étions partis le matin de Lannion, on
remontant les bords de la rivière, et je ne sais
comment nous avions beaucoup flâiné sur le
chemin. Il est vrai que tout y prête: le Lé-
guer coule sans cesse au milieu des plus riants
bocages. Ioi, un vieux déversoir lui barre le
passage,un moulin babille tout auprès, du haut
d'un pont délabré un pêcheur lunce l'épervier.
Plus loin,c'est un gué où les enfants jouent nu-
jambes auprès des saules, tandis qu'un garçon
de ferme baigne .ses chevaux.

En route, il n'en faut pas tant pour s'attar-
der quand on voyage comme nous le faisions
alors, gais étudiante en vacances, le sac au dos,
la bride sur le cou, en quête de pittoresque,
fixant çà et là nos souvenirs par de rapides
croquis, à mesure que nous traversions les
charmantes campagnes bretonnes.

-Et les ruines de Ouëtfrec? fit l'un de.nos
compagnons. Et le château de Tonquédec ?
Ce sera donc pour demain, car au train dont
nous allons, le soleil sera couché quand nous
quitterons Kergrist I... Voilà pourtant à quoi
mènent la flânerie et les croquis 1... Une lieue
en trois heures I......

Pour toute répense,je lui prié le bras et le.
forçai de s'arrêter devant le paiysage qui s'en-
cadrait devant nous sous les arbres.

-Tiens I lui dis-je, regarde-moi ce moulin
caché.à demi sous la verdure I Hein I. quelle
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fraîcheur et quelle, lumière I Quel joyeux
clair.obscur, et comme ces pans de lierre et de
mousse drapent harnionieusement les vieux
murs rayés de blanc et de gris . Une vraie
toile de Wynants, n'est-ce Pas ?......

Mais il me traita de paysagiste incorrigible
il ne voyait là qu'une mauvaise masure et des
peupliers derrière. ,C'est le point de vue qui
différencie les hommes.

-Allons I fit-il en me voyant ouvrir ma
boîte à couleurs,jevois bien que c'est une halte
que tu mendies. Pour cette fois, elle ne te
sera pas octroyie, car nous n'avons plus une
minute à perdre pour arriver à Korgrist. Va
plutôt demander la route au meunier I

Voilà pourquoi j'entrai au moulin de Keri-
guel.

La meule allait son train; de l'étage supé-
rieur le tic-tac de la bluterie lui répondait
gaiement, et du dehors la grosse roue faisait la
basso de ce trio rustique. Quelques poules
grises picoraient devant la maison, cherchant
les grains perdus parmi le gravier. Elles pa-
raissaient du reste faire bon ménage avec un
gros chien de garde, couché dans sa niche, le
museau appuyé sur ces deux pattes de devant
La baie de la porte, ouverte tout au large,
laissait tomber sur je seuil unebrillante rayée
de soleil. Le reste de la chambre était dans
la pénombre, pas assez cependant pour qu'on
fut frappé dès le premier coup d'oil de l'ex-
quise propreté de cet intérieur.

Sur le devant, tout près de la porte, trois
enfants,-le plus âgé. n'avait pas dix ans,-se
pressaient autour d'une jeune femme,qui tenait
un gros pain noir dont elle coupait des mor-
ceaux. Chacun des enfants s'accrochait à~sa
robe, ou levait bien haut ses petites mains et
disait: " Merci 1" après-avoir reçu sa.part.La
jeune femme, de taille moyenne, mais bien
prise, paraissait n'avoir guère plus de vingt-
deux ans.

C'était une paysanne vêtue du gracieux
costume des campagnes de Lannion. A mon
arrivée, elle leva sur inoises yeux bruns, lim-
pides et doux, sans quitter sa pose, demi-pen-
ohée vers lee enfants. Sous l'aile un -peu rele-
vée de'sa coiffe blanche, son teint mat, à peine
coloré d'une légère touche rosée au sommet de
la joue, resplendissait de cette fratcheur déli.

ente, non plantureuse, propre à -certain.s types

du pays breton.
Le meunier, tout empoudré de farine, allait

et venait de la vanne à la bluterie, surveillait
le nettoyage, donnait un coup d'oeil au sac qui
s'emplissait.

Tout respirait cette saine activité qui fait la
joie de la* maison...:..Sans doute le bonheur
habitait là, et le moulin lui mesurait le temps
sans eomp;er, en répétant: Tic tae,-tic tac.

-Sommes-nous loin de Kergrist? deman-
dai-je.

Les enfants étonnés tournèrent bien vite de
mon côté leurs petites faces barbouillées.

C'est alors que le meunier me répondit en
offrant de nous conduire par l'abrégé.

Nous partîmes.
-Sont-ils à vous ces enfants qui montrent

un si bel appétit ?
-Ce sont des enfants du voisinage. Ils

viennent au moulin pendant que leurs parents
sont au travail. Etiennette sait leur raconter
de jolis contes qui les font rester sages.

-Etiennette, c'est la meunière ?
-Oui, ma femme. que vous venez de voir.

Voilà trois ans que je me suis marié et que je
suis devenu en même temps propriétaire du
moulin. C'est toute une histoire, allez, que
celle de notre mariage I.........

- Cela nous mit en éveil. Nous le prifmes
de nous la raconter, chemin faisant.

-Volontiers I dit-il, si cela peut vous faire
plaisir. On dit que raconter en marchant fait
paraître la route moins longue. D'ailleurs,
vous m'arrêterez quand vous en aurez assez.

Et Jean Toulic-c'était son nom,-com-
mença son histoire.

Il y a eu quatre ans en décembre dernier
qne je suis rovenu du service.-C'est un beau
jour que celui où l'on revoit le pays. Mais en
sept années bien des choses changent, et quand
je revins ici, mon père était mort. Le pauvre
homme,-le bon Dieu ait son âme I-n'avait
pu s'accoutumer à la solitude où il était resté.
Mon départ l'avait vieilli de vingt ans.

J'appris que la petite maison où il avait
vécu venait d'être vendue pour acquitter ses
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-dettes. J'avoue que je ne me sentis pas le
courage d'aller la revoir .... J!y avais été
trop hieureux, j'avais laissé là1 trop de mes,sou-,
veuiirs d'.enfant. .Y trouver deu physionomies
indifférentas, y enteudre.des. voix étrangère.s,
cela m'eûtt sa4rné le.eour.,

Il mie fallait prendre ur.e décision, On dit
que letýravail esQt un devoir 1.pour ttous:,Ipour
moi, il,étaitt plus que cçla.enAJqre,, il:éta.it ,une
née, hé.Jav,&is enten.du. di.re que l'e, père.
Gautier, du. niuliw de ICeriguel, cherchait un
garçon meu >tâer. Je n'avais pas le loisir de
délibérer longtemps. J'allai le voir.

Je trouvai le;bon ho turne n train de repiquer
une de ses meules.

Comme je ne discutaii pas sur les gagea, en
peu de temps l'afFaire fut conclue.-

A continuer.

LE PELLE JACQUES

Dans les grands boi,4, pleins de s ilence,
Sous-les frondaisons que balance
UJne brise 'au murmure dougx,
les feuilles amortes empourýprées
Jonchent les herbes diaprées
De leurs tapis aux beaux tons roux.

Dans le sentier vierge de trace,
Le bftcher n cherché une place
Où poser se., vieux -pieds meurtris.
Ln cbarze est lourde qu'il, supporte,
Sa vieille échine vî4t plus forte,

*Ses os. sec sont endoloris,

Sou fi-ont *vers la tombe s'incline,
Et dans con étroite poitrine,
Son coeur bat à peine à présïent.
Dès longtemps muort.à l'espérance,
Le vieux, accablé de souffrance,
Marclle au hasiard, d'un pas3 pesant.

On dirait l'hiver de la vie...
Auprès de lui s'en va, ravie
Une enfant pâle aiux cheveux d'or.
EL parmni la ronce épineuse,
El Ele cueille, toute jloyeus9e.
Les rares fleurs. comme 3un tré.ior.

*Qu'importe si le froid s'élè;ve
Et si la saisnn s'achève,
Fane les flurs et les fllétrit ?...
La fillette a le temps d'attendre
Et la, neige, peut bien étenldro
Son. man.teau blance... Elles'c .,..

AuOUSTE, BOISAR.D.

Mlon premier invite au repos;
Mon secondvous in>vite à boire;
mon'tout; sur les fipas? d'un" héro,
Conduit.un. soldat à la lie

*DEVINETTE NO'.. 9

La sagess des nations-,prétendait que muai
sur mal n'est pas santé ; -prou1ver.o<OIpn
que mal surmal n'est pas Eanté, s ~qu~,sent
sur santé n'est pas sauté.

ENIGM;ý NO0. 1,0

El le courait... .et je courait,
Mais l'atteindre, je ne pouyais.

Je tombe... &Îlorq, chose très curieuse,
Je tiens, j'embrasse la coreWe

ExpLIC0ATION DEcs PItOBLE3IES DU No. 1.

CHARADE N.1L PN
PRtOBLÈME NO. 2-LeS nouveaux mots sont

G one,
A rc

ilame onrime.
t I mage

]3ai
Ami

L ainle
D ire
I f ou il

dont les initiales forment: GARIBA.LDI.
DEVINETTE No 3

La ie a vendu 27. oeufs a l. cent - -« 27e'
*et 3 ': 6 .- 18 - 45e

La 2oa vendu 15 1 - 15e
etS " 6 90 30- 45«

La 3e a vendu 3 1' i3 .
et 7, 6 '-42c-45à,

Elle@ ont donc vendu toutes trois-'le mént'
prix et rapport. la mOrne.somme., _, . .

MOTS, CARRES:.NÇ*. 4

A R. B
CE T

Solutions justes par : Mlle Jane Leblane,
Saint-Hugues, No. 2 i Jos. Courtemane4aiS.v.,
Hugues, No.. 3; r . Go0di;n, Montral, No. J;

Plusieurs'autres personnes nou.Wont enroyd
desréponses doutbous'n'avonsipas tenu eouàép.
te parce qu'elles, n'étaient, pas oog pgé
des Ox'plieations népsIe~ , ,

Boucher de LaBr'iér, _propriétaire, éditeuret i4primeu4, ne. 5 rue 4e4. Casca4cs, 1St--Hyacin4tr..


